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	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Mayana s’apprêtait pour la fête. En ce jour d’allégresse, elle se devait de porter la tenue traditionnelle dont s’enorgueillissaient les vierges qui adhéraient à la Loi de UN. Elle revêtit une longue robe de satin, couleur saphir, et enserra sa taille dans une large ceinture de soie blanche. Ensuite, elle retint son abondante chevelure par un diadème dans lequel s’entrelaçaient lys et fleurs d’oranger.

	 

	Avant de sortir, elle se contempla dans la psyché. Celle-ci lui renvoya l’image d’une silhouette élancée, aux formes harmonieuses. Le visage avait des contours délicats et la matité de l’ivoire. Il était encadré par des cheveux d’ébène qui rehaussaient la clarté de magnifiques yeux bleus. Dans le regard de Mayana se reflétait l’éclat des âmes pures et fortes.

	 

	La jeune vierge était belle. Plus belle que les autres femmes de la cité.

	Dans l’île de Poséidia, rares étaient celles qui, par leur beauté, auraient pu rivaliser avec elle. Mais la jeune fille se préoccupait fort peu de ce genre de considérations. Il lui suffisait de savoir qu’elle plaisait à Kani, le fils du grand édile.

	 

	Mayana marchait aux côtés de son frère aîné, Hodoar. Tous deux, à l’instar des gens qui se pressaient dans la rue, se dirigeaient vers l’agora où se situaient les édifices publics et religieux de la ville de Péos.

	 

	Le temple résonnait du bruissement de la foule qui affluait au fur et à mesure que les rues se vidaient Mayana et son frère rejoignirent les choristes qui avaient pris place à la gauche de l’autel où devait officier la prêtresse. Sur leur droite, se tenaient les membres de l’orchestre. Kani faisait également partie du chœur. Il salua son ami Hodoar d’un bref signe de tête, mais toute son attention était focalisée sur Mayana qu’il dévorait du regard. Elle paraissait plus belle que jamais. À cet instant, il ferma les yeux et pria avec ferveur : « Ô toi, Maître de l’Univers qui a créé mon Esprit, accorde-moi la grâce de devenir l’époux de Mayana ! Protège-la, protège et sanctifie notre amour à tout jamais. »

	 

	Lorsqu’il rouvrit les yeux, sa bien-aimée le regardait en souriant, comme si elle avait deviné la requête qu’il venait de formuler. Mayana avait deviné, effectivement. Elle possédait le don de perception extrasensorielle qu’elle avait hérité de sa grand-mère maternelle. Au lieu de se réjouir de cette faculté exceptionnelle qui la plaçait parmi les êtres d’élite, elle s’en désolait, au contraire. Elle savait que ce sixième sens qu’elle développait depuis son enfance amenait beaucoup plus de servitudes que d’avantages. Pour le commun des Mortels, le don de clairvoyance était synonyme de privilège, pour la plupart de ceux qui le pratiquaient, il représentait un sacerdoce qui impliquait surtout des devoirs.

	 

	Ma petite-fille, à ta naissance, tu as reçu un talent inestimable. Il est de ton devoir de le mettre au service d’autrui. Tu seras prêtresse, comme je l’ai été, car tel est ton destin. Avant d’entreprendre le grand voyage pour l’Au-delà, l’aïeule avait transmis le flambeau à sa petite-fille. À cette époque, Mayana n’était encore qu’une adolescente, mais elle avait suffisamment de maturité pour comprendre que le message avait valeur de testament. Elle se promit d’assurer le relais. Désormais, elle se sentait investie d’une mission sacrée.

	 

	Ainsi était née sa vocation. Depuis, elle s’était préparée à exercer le ministère de la prêtrise. Elle s’y était préparée studieusement, dans la sérénité. Ses parents l’avaient totalement approuvée dans ce choix et lui avaient apporté une aide morale fort précieuse.

	 

	Le destin de Mayana semblait donc tracé : elle serait prêtresse, puisque telle était la volonté de UN. Mais un jour, la résolution qu’elle s’était forgée depuis plusieurs années fut balayée d’un coup. D’un seul coup, comme on chasse une mouche d’un revers de main. Dès l’instant où elle rencontra Kani, ses projets devinrent lettre morte.

	 

	Mayana aimait. Elle aimait Kani. Elle l’avait aimé à la seconde même où elle l’avait aperçu pour la première fois. Son amour était profond, sans partage. Elle avait l’intime conviction que le jeune homme serait l’unique amour de sa vie.

	 

	Un tel amour méritait de la sollicitude, du dévouement, et même des sacrifices. Que pouvait-elle sacrifier de plus cher, sinon que de renoncer à l’apostolat auquel elle pensait consacrer une partie de sa vie ? Forte de cette certitude, Mayana se sentait délivrée de la promesse tacite qu’elle avait faite à sa grand-mère. Dorénavant, son existence serait liée à celle de Kani, indéfectiblement.

	 

	Lorsque les manifestations de clairvoyance venaient troubler son esprit, elle essayait de les réprimer. Elle en était arrivée à les trouver encombrantes, inutiles. À force de les refouler, elle pensait s’en être débarrassée. Elle se persuadait même qu’elle était devenue une créature ordinaire, une fille qui aspirait au bonheur conjugal, à la joie d’être mère. Elle savait que sur ce point, Kani ne la contredirait pas puisqu’il l’aimait et qu’il désirait l’épouser. À cette évocation, Mayana fut remplie de béatitude et rendit grâces au Tout-Puissant.

	 

	Le son majestueux des trompettes retentit dans l’édifice, annonçant l’arrivée de la prêtresse. Escortée de jeunes servants et servantes, elle apparut, vêtue d’un long drapé de soie blanche, retenu à la taille par une ceinture de couleur mauve. Un diadème de perles ornait ses cheveux relevés en chignon. Autour de son bras gauche s’enroulait un serpent en or, symbole de la connaissance. Elle portait également un pendentif ciselé dans de l’améthyste, représentant Phénix, celui qui renaît de ses cendres. L’emblème rappelait aux Enfants de la Loi de UN qu’ils étaient soumis aux cycles des renaissances. Comme l’oiseau mythique, ils étaient immortels.

	 

	Yoama, la prêtresse, monta jusqu’à l’autel et se retourna pour saluer l’assistance en levant les mains jointes au-dessus de la tête qu’elle inclina légèrement. Puis, d’une voix forte et timbrée, elle formula des prières auxquelles répondirent en chœur les participants. Ensuite, des servants allumèrent des lampes à huile et brûlèrent de l’encens. L’officiante prit place dans un imposant fauteuil en ébène sculpté, ferma les yeux et s’abîma dans une profonde méditation.

	 

	Pendant ce temps-là, l’assemblée se recueillait également, tandis que les choristes, accompagnés par les flûtes, par les harpes et les lyres, entonnèrent un cantique. Les accents d’une douce mélopée se répandirent dans le temple, plongeant chaque fidèle dans une sorte de torpeur.

	 

	La prêtresse se tenait immobile. De temps en temps, de légers soubresauts parcouraient son corps, tandis que l’on voyait rouler ses yeux sous les paupières closes.

	 

	Mayana chantait et se laissait porter par la mélodie. Tout à coup, tout se brouilla autour d’elle, puis des images animées apparurent dans son champ de vision. Elle voyait son double assis à la place de la prêtresse. Elle voyait Kani s’enfuir du temple. Elle voyait une bataille, des gens qui se tordaient de peur et de douleur, des montagnes qui se fendaient et qui s’écroulaient comme des constructions de sable. C’était horrible !

	 

	La vision dura quelques secondes. Cette fois-ci, Mayana fut incapable de la refouler. Elle comprit alors qu’elle ne pourrait jamais maîtriser ces manifestations de clairvoyance. Elle détenait un pouvoir qu’elle ne contrôlait pas.

	 

	Quand la consultante sortit de sa transe, un concert de trompettes et de timbales annonça la proclamation de l’oracle. L’instant était solennel.

	 

	La prêtresse se leva et regagna l’autel. Son visage était pâle et grave. Elle paraissait abattue par le voyage intérieur qu’elle venait d’effectuer. Un silence impressionnant planait sur l’assemblée. Chacun retenait son souffle. En ce jour de commémoration de la naissance de Gaâleh, le Grand Initié, les prédictions de Yoama revêtaient une importance toute particulière.

	 

	Écoutez, mes frères et sœurs. Écoutez ce que Gaâleh, dans son incommensurable bonté, a daigné me révéler. Des temps de grandes turbulences se préparent. Dans le passé, notre continent a connu des bouleversements effroyables, mais il en connaîtra d’autres, hélas ! Nous entrerons bientôt dans une période d’intense agitation. Les Fils de Bélial auront la prédominance sur les Enfants de la Loi de UN. Ils tenteront de les asservir et de les détourner de UN. Les Fils de Bélial régneront en instaurant la tyrannie, la violence, le culte du profit. Ils utiliseront à mauvais escient l’énergie de la Pierre Blanche, au risque de provoquer des cataclysmes, voire l’anéantissement de l’Atlantide.

	 

	Les puissances du Mal s’activent. En aliénant les consciences, elles réveillent les plus vils instincts de l’Homme. La cupidité, le stupre, l’orgueil, la soif du pouvoir, le rejet des valeurs morales et spirituelles prennent le pas sur les vertus. L’Homme se détruit. Ce faisant, il compromet sa propre évolution et celle de ses semblables.

	 

	Toutes ces ondes négatives créent des forces destructrices qui menacent l’équilibre des consciences et celui de notre environnement. Notre nation, notre Terre est en danger. Je vous exhorte à lutter contre le Mal par des pensées positives, par des prières, par des actes de générosité et d’amour. Le sage ne craint pas les Puissances du Mal car elles ne peuvent l’atteindre. L’âme du juste, habitée par l’Amour, est inaltérable.

	 

	Mes sœurs, mes frères, ne vous tourmentez pas : UN vous protège.

	Invoquez l’Esprit de Gaâleh afin qu’il vous fortifie.

	 

	J’ai parlé. Tout est dit. Que votre Esprit soit en paix.

	 

	Visiblement, Yoama était épuisée. Elle salua l’assistance puis se retira du temple. La chorale entonna un cantique à la gloire de UN et de Gaâleh, signifiant ainsi la fin de la cérémonie. Les fidèles se dirigèrent vers les sorties. En quelques minutes, le temple se vida. Il n’y restait plus que l’odeur de l’encens mêlée à celle des lampes éteintes.

	 

	Les gens s’attardaient sur la place. On saluait les connaissances, on conversait avec les amis, on commentait la prophétie. Celle-ci avait marqué les esprits. Les visages étaient graves. D’aucuns disaient que Yoama s’était peut-être trompée. Cela arrivait parfois car les prophétesses n’étaient pas infaillibles. Mais la plupart de ceux qui avaient assisté à l’office croyaient à la véracité de la prédiction.

	 

	N’y avait-il pas déjà les signes avant-coureurs d’une débâcle générale ? La société était gangrenée par les agissements de dirigeants véreux et par les compromissions de citoyens peu scrupuleux qui les soutenaient. Les valeurs essentielles qui avaient fait la grandeur de la civilisation atlante, tombaient en désuétude. On les bafouait chaque jour davantage.

	 

	Les Enfants de la Loi de UN voyaient leurs rangs s’éclaircir. Bon nombre d’adeptes avaient rejoint les Fils de Bélial qui prônaient une discipline de vie peu contraignante. Leur dieu Argent attirait de plus en plus d’idolâtres. Le culte du corps, les plaisirs de la table et ceux de la chair étaient mis en exergue. Dans cette société qui se liquéfiait, la spiritualité faisait de moins en moins recette. Le déclin de la civilisation atlante était bel et bien amorcé.

	 

	Mayana était extrêmement troublée. La vision qu’elle avait eue tantôt dans le temple ne correspondait-elle pas à celle de Yoama ? Ne l’avaient-elles pas perçue en même temps ? La jeune visionnaire se rendait compte que ses facultés de perception extrasensorielle demeuraient intactes, malgré les efforts qu’elle avait déployés pour les éradiquer. Cela méritait réflexion.

	 

	
	
— Croyez-vous à toutes ces calamités qui nous attendent ? demanda Hodoar.




	 

	
	
— Il n’est pas nécessaire d’être prophète pour deviner qu’un sombre avenir se prépare pour nous, répondit Kani. Néanmoins, je suis persuadé que Yoama a exagéré ses propos afin de nous inciter à réagir aux dangers qui nous guettent. Qu’en penses-tu, Mayana ?




	 

	Mayana passa sous silence la vision qu’elle avait eue dans le temple. En ce jour de fête, elle ne voulait pas ajouter aux funestes prédictions de la prêtresse. Néanmoins, elle jugeait qu’il eût été regrettable d’occulter les dangers auxquels, tôt ou tard, serait confrontée la population de Poséidia. Celle-ci devait savoir.

	 

	
	
— Que la prophétesse ait exagéré ou pas, les dangers sont réels. Les théories subversives des Fils de Bélial se répandent dans tous les milieux et font des ravages de plus en plus importants, y compris dans nos rangs. Soyons vigilants et suivons les exhortations de Yoama. Les temps sont à la prière et à l’abnégation. Seuls les pensées et les actes d’amour peuvent amener les esprits égarés à la raison. Il n’y a pas d’autre moyen pour faire reculer la menace.


	
— Quoi qu’il en soit, ajouta Kani, cela ne m’empêchera pas de t’épouser.




	 

	Les trois jeunes gens regagnèrent leurs demeures respectives afin de se restaurer.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	À la fête religieuse, succédèrent les réjouissances profanes. Celles-ci débutèrent par une représentation théâtrale, une tragi-comédie interprétée par une troupe d’étudiants. Comme la séance eut lieu en plein air, sur une scène que l’on avait aménagée au milieu de l’agora, elle attira une nombreuse assistance. En général, les Atlantes se passionnaient pour l’art dramatique, et comme ils avaient le sens de la dérision, la pièce remporta un vif succès.

	 

	À la tombée de la nuit, les rues de Péos s’illuminèrent. L’éclairage des lampes multicolores était fourni par l’énergie de la Pierre Blanche. Tous les quartiers de la ville s’animèrent, offrant aux promeneurs des spectacles variés : jeux d’adresse, concerts, chants, danses, déclamations de poèmes. Sur l’agora, l’on avait organisé une soirée dansante. Kormos, bibasis, apokinos, kômos, morphasmos alternaient avec rondes et farandoles. À ceux qui voulaient se restaurer ou se désaltérer, les marchands, dans leurs échoppes, proposaient galettes de sarrasin, fromages, gâteaux, hydromel, thé glacé, vin, boissons rafraîchissantes aux fruits.

	 

	L’atmosphère était joyeuse. La plupart de ceux qui, le matin même, avaient assisté à l’office religieux, ne pensaient plus, ou feignaient de ne plus penser aux alarmantes prédictions de la prophétesse. Les fatalistes disaient que de toute manière, les dés étaient jetés, que l’avenir des Atlantes était arrêté, par conséquent, il ne servait à rien de se lamenter. Vivre au jour le jour et profiter de l’instant présent le plus intensément possible : telle devint leur philosophie. Cette politique de l’autruche, bien compréhensible au demeurant, devait prévaloir chez bon nombre d’Atlantes, certains l’érigèrent en art de vivre.

	 

	En tout cas, ce jour-là, les habitants de Péos ne perdaient pas une seule miette des plaisirs qui leur étaient offerts. Ils se grisaient de musique, de danse et de vin, comme pour exorciser l’angoisse qui s’était installée en chacun d’eux. La vie semblait douce. Personne ne se serait avisé de jouer l’oiseau de mauvais augure.

	 

	Mayana, Kani et Hodoar, en compagnie d’un groupe d’amis, prenaient part également aux réjouissances. Mayana s’étourdissait dans la danse. Pour quelques heures d’euphorie, elle voulait oublier qui elle était. Elle voulait oublier les visions, l’oracle, la cérémonie du matin. Elle ne pensait plus à ses parents, ni à sa grand-mère, ni à Yoama.

	 

	Elle ne pensait plus aux hommes qui la convoitaient ni aux femmes qui voulaient lui ravir Kani. Elle ne pensait même plus à son bien-aimé. Elle dansait, dansait, jusqu’à perdre la notion du temps.

	 

	Les festivités se prolongèrent tard dans la nuit et s’achevèrent par un feu d’artifice. Mayana était épuisée, mais heureuse. En ayant fait le vide dans sa tête, elle se sentait apaisée. Kani la raccompagna jusque chez elle. Après l’échange de quelques tendres baisers, les amoureux se séparèrent sur le seuil de la maison.

	 

	Le soleil était déjà haut dans le ciel lorsque Mayana se réveilla. Malgré les courbatures qui tourmentaient son corps, elle avait l’esprit léger. Elle avait compris qu’elle ne devait pas opposer de résistance aux événements qui bouleversaient sa vie. Elle devait, au contraire, se laissait porter par eux et en tirer le meilleur profit possible.

	 

	Mayana alla saluer sa mère. Cette dernière n’avait pas apprécié le fait que sa fille avait renoncé à la prêtrise. Depuis, les relations entre les deux femmes étaient quelque peu tendues. Mayana se souvint de la conversation qu’elles avaient eue à ce sujet.

	 

	
	
— Ton père et moi sommes fort contrariés de savoir que tu ne succéderas pas à Yoama.




	 

	
	
— Mère, vous connaissez les raisons de ma décision. Kani et moi, nous nous sommes promis l’un à l’autre, par conséquent, je me sens déliée de l’engagement que j’avais pris il y a de cela six ans. Je considère que les fonctions d’épouse et de mère sont aussi honorables que celles d’une prêtresse.




	 

	
	
— Certes, mais si la plupart des filles de ta génération sont appelées à fonder une famille, bien peu accéderont à la prêtrise, et cela, en raison des capacités particulières exigées pour exercer ce ministère. Tu sembles oublier, ma fille, que tu as été gratifiée du don de clairvoyance. Tu étais donc toute désignée pour prendre la succession de Yoama, comme le souhaitait ta grand-mère.




	 

	
	
— C’est ce à quoi je me destinais, en effet, avant de rencontrer Kani.




	 

	
	
— Certaines causes méritent que l’on se sacrifie pour elles. Quoi de plus noble, de plus désintéressé que de servir UN et son messager, Gaâleh ?




	 

	
	
— Je comprends votre déception, mère, mais ma décision est prise : j’épouserai Kani. Jamais je ne renoncerai à lui !




	 

	
	
— Qui te parle de renoncer ? Lorsque Shalva, ta grand-mère, est rentrée au Grand Discrétoire, elle connaissait déjà celui qui allait devenir ton grand-père. Ils se sont épousés bien des années plus tard, quand Shalva se retira de la prêtrise.




	 

	
	
— Croyez-vous que Kani pourrait sacrifier une dizaine d’années à m’attendre ? Sacrifier dix ans de sa jeunesse ?




	 

	
	
— Si ses sentiments à ton égard sont profonds et sincères, il le fera.




	 

	
	
— Je ne doute pas de la profondeur de ses sentiments, mais j’estime que je n’ai pas le droit de lui imposer une telle épreuve. Et s’il se lassait de m’attendre ? Et si un jour, il était tenté de s’en aller vers une autre ?




	 

	
	
— C’est un risque que bon nombre de prêtresses ont pris et prendront encore.




	 

	
	
— Pardonnez-moi, mère, mais je n’ai pas le courage d’affronter une telle éventualité.




	 

	
	
— Aurais-tu si peu confiance en la bonté de UN ?




	 

	
	
— Je sais que sa bienveillance est sans limites, mais cette considération est ici hors de propos. Sachez qu’à mes yeux, le serment que l’on fait à un fiancé a autant de valeur que celui que l’on fait à UN ou à Gaâleh. J’honorerai ma promesse, quoi que l’on dise ou pense.




	 

	
	
— Nous t’aimons, ma fille, et ton bonheur nous importe plus que tout, mais nous pensons que tu te trompes. Cela dit, nous respectons ta décision.




	 

	Le différend qui opposait Mayana à ses parents la chagrinait, mais n’ébranlait en rien sa détermination d’épouser Kani. En ce lendemain de fête, ce qui la préoccupait davantage, c’était l’inquiétante vision qu’elle avait eue dans le temple. Mayana résolut de se confier à Yoama. Qui d’autre que cette dernière aurait été plus à même de comprendre et d’interpréter une manifestation aussi singulière ?

	 

	Yoama reçut la jeune visionnaire dans le patio de sa demeure privée. Le style dépouillé des bâtiments entourant le jardin contrastait avec la débauche de couleurs dont se paraient toutes les variétés de fleurs. Des oiseaux venaient s’ébattre dans la fontaine qui faisait entendre un doux et rafraîchissant clapotis.

	 

	Mayana se laissa envahir par le charme de ce lieu, tout empreint d’harmonie et de sérénité. Tandis qu’une servante apportait du thé et des gâteaux au miel, la prêtresse entama la conversation :

	 

	
	
— Je savais que tu viendrais.




	 

	
	
— Je crois que nous avons perçu des images semblables, au même moment. C’est à cause de cela que j’ai désiré vous rencontrer.




	 

	Après avoir écouté attentivement le récit que fit Mayana à propos de sa vision, Yoama déclara :

	 

	
	
— Les Esprits multiplient les avertissements. Les révélations qu’ils t’ont faites confirment les miennes et celles de mes consœurs. Comme je l’ai annoncé, notre pays court un grand danger. Nous pouvons encore l’éviter, à condition de mobiliser nos forces positives. Nous avons besoin de grands penseurs afin qu’ils fassent front aux attaques des forces négatives. Nous avons besoin de cerveaux comme le tien, Mayana.




	 

	
	
— Soyez assurée de ma collaboration : je prie tous les jours afin de neutraliser les Esprits du Mal.




	 

	
	
— Ta collaboration nous est précieuse, mais insuffisante.




	 

	
	
— Que voulez-vous dire ?




	 

	
	
— Ai-je besoin de préciser ? Nous, les Enfants de la Loi de UN, sommes particulièrement exposés aux maléfices des Fils de Bélial. Plus que jamais, nous devons assurer la continuité de nos institutions pour que survivent nos croyances. Je voyais en toi celle qui allait me succéder, et je m’en réjouissais, or, je constate que tu te prépares un autre avenir.




	 

	
	
— Vous connaissez les raisons de ce changement, n’est-ce pas ?




	 

	
	
— Je les connais, en effet, et je les comprends. Mais, es-tu certaine de t’engager sur la voie de la sagesse ?




	 

	
	
— La voie que j’ai choisie me mène à Kani. À défaut d’être celle de la sagesse, elle sera celle du cœur.




	 

	
	
— Souvent, les deux routes se rejoignent pour n’en former qu’une seule. En ce qui te concerne, elles sont pour l’instant parallèles. Leur jonction s’effectuera plus tard.




	 

	
	
— Je suis promise à Kani. Je lui ai donné ma parole. Rien ni personne ne pourrait nous séparer !




	 

	Yoama fut surprise par la véhémence de ces paroles. Dès que l’on évoquait le nom de son fiancé, Mayana réagissait vivement, comme si elle redoutait un danger. Comme si une force invisible attendait le moment propice pour lui ravir l’homme qu’elle chérissait.

	 

	La prophétesse savait quelle route de vie devait suivre sa protégée. Il était donc de son devoir de la conseiller dans ce parcours, sans toutefois lui imposer quoi que ce fût. La Loi de UN reconnaissait le libre arbitre de chaque individu, par conséquent, devant la Loi, Mayana était seule maîtresse de ses choix. Cela impliquait des erreurs de jugement, des fautes de conduite, mais sa liberté de femme était à ce prix.

	 

	La jeune Atlante était promise à un avenir d’exception, mais transportée par la fougue de la jeunesse, elle n’était pas prête encore pour accepter les renoncements, les sacrifices, que l’on attendait d’elle. La prêtresse devait user de beaucoup de diplomatie pour amener Mayana à réfléchir sur le choix de vie qui s’offrait à elle. La moindre maladresse pouvait anéantir toute possibilité de dialogue.

	 

	
	
— Ton destin est effectivement lié à celui de Kani, à tout jamais, mais la concrétisation de votre union ne se fera pas dans l’immédiat. Il te faudra d’abord accomplir la mission pour laquelle tu as été mandatée.




	 

	
	
— Comme mes parents, vous essayez de m’enrôler dans votre corporation parce que vous voulez assurer votre succession.




	 

	
	
— Mayana, personne ne t’oblige à prendre une décision qui serait contraire à ta volonté. C’est toi, et toi seule, qui décides de ton avenir. Souviens-toi de ce que nous enseigne Gaâleh : avant de naître à la vie terrestre, notre Esprit détermine le parcours que nous aurons à effectuer pendant notre séjour ici-bas. Ce qui est prévu se fera, quoi qu’il advienne.




	 

	
	
— Vous semez le trouble dans ma conscience. À présent, j’hésite sur le chemin à prendre.




	 

	
	
— Ne te tourmente pas, ne marche pas à contre-courant des événements. Aie confiance dans le dessein que UN a formé pour toi.




	 

	
	
— Que dois-je faire pour connaître la vérité ? Qui m’orientera sur la bonne voie ?




	 

	
	
— Ton Esprit. Ton Esprit ne peut se tromper puisqu’il est l’émanation de UN. Interroge-le car il appréhende ton avenir comme il appréhende ton passé.




	 

	
	
— Ces derniers temps, j’avais tendance à ne plus me souvenir de tout cela.




	 

	
	
— Tu ne voulais pas t’en souvenir parce que tu prenais le large.




	 

	
	
— Pourquoi ne suis-je pas une personne ordinaire ? Pourquoi dois-je répondre à toutes ces exigences ?




	 

	
	
— Parce que tu as beaucoup reçu, Mayana. À celui qui a beaucoup reçu, il sera beaucoup demandé. C’est la Loi.




	 

	
	
— Vous parlez juste. À quoi cela sert-il de se rebiffer ?




	 

	
	
— Lorsque j’avais ton âge, moi aussi je contestais les orientations que l’on me conseillait. Avec le temps, on acquiert la sagesse nécessaire à l’épanouissement de l’Esprit. L’acceptation de notre devenir devient alors plus facile. Ne te précipite pas dans des décisions prises à la hâte, sous l’impulsion d’une émotion incontrôlée. Prends le temps de réfléchir, de méditer, de prier. Interroge les arcanes de ton Moi : tu obtiendras des réponses.




	 

	
	
— Vos conseils me seront précieux. Je vous remercie de l’attention que vous avez bien voulu m’accorder.




	 

	
	
— Sache que ma porte te sera toujours ouverte. Si tu le désires, je procéderai à une lecture de vie, mais pour le moment, cela me semble prématuré.




	 

	Mayana prit congé de son hôtesse. Elle passa par le temple pour y faire une courte prière, puis elle emprunta un chemin détourné pour regagner son logis. En cours de route, elle repassait dans son esprit l’entretien qu’elle venait d’avoir avec Yoama. C’eût été peu dire que Mayana était ébranlée : une véritable tempête secouait ses pensées. Quelques-unes de ses certitudes les plus solidement ancrées chancelaient, les projets qu’elle avait soigneusement agencés s’écroulaient. Son avenir n’avait plus de consistance.

	 

	Le soleil couchant avait amorcé sa descente vers la mer. Mayana s’appuya contre le parapet qui bordait le sentier pour jouir du spectacle. L’énorme disque rouge semblait suspendu par quelque fil invisible. À cet instant, il avait atteint le point de sa trajectoire où l’on pouvait l’observer sans cligner des yeux.

	 

	Dans sa course infinie, l’astre diurne dispensait ses bienfaits à la Terre, chaque jour, immuablement. Les êtres vivants qui bénéficiaient de sa lumière, avaient-ils conscience qu’ils en étaient nourris ? De même, l’homme qui recevait sa substance de UN, avait-il conscience de sa nature divine ?

	 

	Mayana se sentait minuscule face à l’immensité de l’Univers, mais elle percevait aussi la grandeur de la force spirituelle qui habitait son âme. Cette âme qui existait depuis des temps immémoriaux, qui existait dans l’éternité.

	 

	Les tourments qui l’avaient tantôt assaillie lui parurent tout à coup insignifiants. N’avait-elle pas décidé, l’autre jour, de se laisser porter par le cours des choses ? Comme en écho à cette réflexion, Yoama ne lui avait-elle pas déconseillé de marcher à contre-courant des événements ? Opposer de la résistance à l’accomplissement de son destin équivalait à lutter contre soi-même. Se fourvoyer dans un tel combat était absolument vain et dérisoire.

	 

	Mayana recouvra la paix de 1'âme. Elle savait que de nombreuses épreuves l’attendaient mais elle faisait confiance à son Esprit protecteur : le cas échéant, elle était certaine d’obtenir son aide.

	 

	La nuit tombait. Mayana s’en retourna chez elle.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	Cette nuit-là, Mayana fut réveillée par le hurlement des sirènes. Leurs lugubres sonneries se prolongeaient, ce qui annonçait un sinistre d’une gravité exceptionnelle. Juste avant l’alerte, Hodoar avait entendu une série d’explosions. De sa chambre, on pouvait apercevoir, du côté du levant, un ciel tout rougeoyant.

	 

	
	
— La malédiction de Bélial est sur nous ! s’écria la mère de Mayana, prise de panique. Venez avec moi, nous allons prier.




	 

	
	
— Ne t’affole pas, Ithalée, cela ne sert à rien, répliqua Soéphas, le père. Avant de prier, nous allons appliquer les consignes de sécurité qui s’imposent, ce sera plus efficace. Assurez-vous que toutes les issues sont bien fermées. Que personne ne sorte de la maison. Ithalée, apporte l’Eau de Sauvegarde et verses-en un verre à chacun de nous. Il est de première urgence que nous absorbions l’antidote. Il y va peut-être de notre survie.




	 

	
	
— Père, les dispositions que nous sommes en train de prendre s’appliquent en cas d’explosion cristallique, remarqua Diros, le cadet.




	 

	
	
— Malheureusement, il s’agit bien d’une explosion cristallique. Nous ne sommes plus alimentés par l’Énergie. Cela veut dire que le réservoir de la Pierre Blanche de Naxis s’est désintégré.




	 

	
	
— Cela devait arriver, Yoama l’avait prédit. C’est horrible ! Qu’allons-nous devenir ? se lamentait Ithalée.




	 

	
	
— Allons prier, suggéra Soéphas. Pour l’instant, c’est ce que nous avons de mieux à faire.




	 

	Mayana demeurait silencieuse et pensive. Elle avait l’impression d’avoir déjà vécu l’événement qui se déroulait sous ses yeux. C’était comme une répétition de faits dont elle connaissait l’enchaînement. Le grand bouleversement que l’on prophétisait depuis longtemps se mettait en marche, inexorablement.

	 

	Toute la famille s’était regroupée dans l’oratoire pour prier. Face au désastre, les prières semblaient presque dérisoires, mais elles constituaient la seule réalité tangible et réconfortante dans cette nuit cauchemardesque.

	 

	Le jour se levait. Un jour terne, sans soleil. Un voile grisâtre et opaque obscurcissait le ciel. On aurait dit une aube de fin du monde. Les rues étaient absolument désertes. Un silence oppressant régnait sur la ville. Une ville avec des habitations muettes, comme des tombes. Une ville qui ressemblait à une immense nécropole.

	 

	Les émissions qui circulaient par le canal de la téléimage étaient interrompues, en revanche, celles qui concernaient le réseau de la téléaudition avaient repris, dès le matin. En la circonstance, ces émissions revêtaient une importance capitale puisqu’elles constituaient le seul lien qui existait encore entre les autorités et la population. Cette dernière était enfin informée des causes et de l’étendue de la catastrophe.

	 

	Ainsi que l’avait deviné Soéphas, le réservoir de la Pierre Blanche situé sur l’île de Naxis avait explosé, détruisant les trois quarts de l’île, ce qui témoignait de la violence de l’explosion.

	 

	Peu après minuit, la dizaine de spécialistes qui surveillaient le site avait donné l’alerte en signalant un dysfonctionnement du réacteur. Étant dans l’incapacité à réparer la panne, et pressentant l’imminence de la catastrophe, l’équipe de techniciens, par chance, put s’enfuir à temps. On ne déplorait donc aucune victime, tout au moins pour le moment.

	 

	Certes, la déflagration n’avait tué personne, mais à plus ou moins longue échéance, ses effets étaient susceptibles de provoquer des maladies, voire des décès parmi les négligents qui ne s’étaient pas prémunis contre les dangereux rayonnements cristalliques. De même, les organismes fragiles risquaient de payer un lourd tribut à l’Énergie de la Pierre Blanche. Officiellement, on ne se hasardait pas à évaluer les dommages physiques auxquels était exposée la population de l’Atlantide, mais il était à craindre que les victimes à retardement fussent nombreuses.

	 

	Le gouvernement de Poséidia sommait ses habitants de se confiner chez eux, jusqu’à nouvel ordre, et d’absorber régulièrement l’Eau de Sauvegarde. Une distribution massive de l’antidote était d’ailleurs prévue pour les prochains jours.

	 

	Forcés à l’isolement et à l’inactivité, les Atlantes avaient tout le loisir de réfléchir sur ce qui venait de se produire. Peu à peu, ils prenaient conscience de l’ampleur du sinistre et des conséquences qui allaient en découler. On savait d’ores et déjà que ces dernières s’annonçaient énormes, incalculables, qu’elles n’épargneraient aucun domaine de la vie courante.

	 

	Tous les citoyens de l’Atlantide, sans exception, devaient s’attendre à subir, d’une manière ou d’une autre, les effets désastreux du cataclysme. Il était à craindre, outre des lésions corporelles, des dommages psychiques ainsi qu’une dégradation sévère du niveau de vie. Même les plus pessimistes n’auraient imaginé une telle calamité. Les Atlantes commençaient à réaliser qu’ils entraient dans une période de vicissitudes et de récession. Jamais leur avenir ne leur avait paru aussi sombre.

	 

	Évidemment, le gouvernement essayait de minimiser la gravité de la situation. À coups de messages télé auditifs, il entreprit une propagande de sécurisation qui ne trompait pas grand monde. Seuls les naïfs et les idiots pouvaient avaler ce genre de discours soporifique.

	 

	Pour l’instant, le ministère de la Sauvegarde s’était donné comme priorité absolue de dépolluer les secteurs les plus touchés par les retombées des particules cristalliques. Durant plusieurs jours, sans discontinuer, des milliers d’hommes se relayèrent pour procéder à l’opération. Au moyen de puissants générateurs, ils envoyèrent des rayons neutralisants dans l’atmosphère des régions concernées, après quoi, on autorisa les gens à sortir de chez eux et on les incita à reprendre, dès que possible, le cours d’une vie normale.

	 

	Une vie normale ? Pour un grand nombre de citoyens, ces mots n’avaient plus de sens. Pouvait-on encore parler de normalité après une telle secousse ? Pouvait-on encore parler de normalité alors que la plupart des normes qui présidaient au bon fonctionnement de la société étaient devenues caduques ? Bien sûr, les politiques, les opportunistes, les inconscients se persuaderaient que tout allait recommencer… comme avant !

	 

	Avant, c’était encore hier. Hier, des milliers de gens vivaient heureux.

	Quelques heures plus tard, rien ne pouvait plus être comme avant.

	 

	Naxis était méconnaissable. De l’île, qui par bonheur était inhabitée, il ne subsistait qu’un quart de sa superficie initiale. À la place du site de la Pierre Blanche s’ouvrait un gigantesque cratère dont les parois étaient recouvertes d’une matière noire, vitrifiée. Le trou béant faisait penser à un immense chaudron dans lequel se seraient consumés les feux de l’enfer. À la périphérie quelques arbres rescapés déployaient leurs branches atrophiées et calcinées. On aurait dit des candélabres placés 1à, en prévision d’une veillée funèbre.

	La majeure partie de l’île s’était effondrée dans la mer pour former un chapelet d’îlots déchiquetés. Naxis en tant que telle avait cessé d’exister.

	L’effondrement avait provoqué un raz-de-marée. Heureusement, l’énorme vague, en déferlant sur les rivages des îles voisines, avait beaucoup perdu de sa puissance et n’avait causé que des dégâts matériels.

	 

	Le ministre de la Sauvegarde invoquait des mesures de sécurité pour interdire toute approche du lieu maudit mais les opposants au régime disaient que l’interdiction était dictée par des considérations moins louables. À l’heure où chacun s’interrogeait sur le pourquoi de l’accident, les autorités ne tenaient pas à ce que des curieux allassent voir de près ce qui s’était réellement passé. Appuyée par les déclarations du ministre de l’Énergie et par celles du directeur de l’ancienne base de Naxis, la seule explication avancée parlait de fatalité et de rien d’autre. Assurément, les politiques voulaient se soustraire aux responsabilités qui leur incombaient dans ce terrible cataclysme, mais des voix s’élevaient pour dénoncer leur lâcheté et leurs mensonges.

	Dorénavant, les Atlantes devaient s’adapter à un mode de vie nouveau.

	Chaque jour surgissait une difficulté inédite. L’un des problèmes les plus cruciaux touchait le domaine alimentaire. Après l’assainissement de 1'atmosphère, il fallait procéder à celui des aliments. Les produits frais étaient systématiquement contrôlés, et décontaminés si cela s’avérait nécessaire. Naturellement, ces opérations coûteuses augmentaient considérablement le prix de vente des denrées. Se nourrir devenait presque un luxe.

	 

	Décontamination ! décontamination ! décontamination ! C’était désormais le maître mot du vocabulaire atlante. Certaines personnes étaient tellement obnubilées par le risque de pollution qu’elles se livraient quotidiennement à d’innombrables ablutions. La paranoïa commençait à gagner les psychismes les plus fragiles.

	 

	Du fait de la destruction du réservoir de Naxis, la production nationale du courant énergétique chuta d’un tiers, contraignant le directeur de l’Énergie à prendre des mesures drastiques. Les préposés à la diffusion du précieux courant reçurent l’ordre de le distribuer avec parcimonie. Il s’ensuivit de fréquentes interruptions dans l’alimentation du réseau, ce qui entraîna une baisse spectaculaire de l’activité du pays.

	 

	Ce qui hier appartenait au domaine courant et paraissait naturel relevait maintenant de l’exceptionnel, voire de l’impossible. S’alimenter, travailler, étudier, voyager, se distraire, autant d’occupations ordinaires qui pourtant se heurtaient à de nombreuses difficultés. Celles-ci, malheureusement, n’étaient que le prélude aux désordres à venir. Le peuple atlante n’en était qu’au début de ses épreuves.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	 

	 

	 

	Un an s’était écoulé depuis la catastrophe. Les choses allaient de mal en pis. Contrairement à ce que prétendait le Grand Gouverneur. Avec une mauvaise foi évidente, il clamait aux quatre coins de la nation que l’économie recouvrait peu à peu la santé. En fait, la récession battait son plein. La gêne et même la pauvreté touchaient de plus en plus de citoyens.

	 

	Mais, ce qui inquiétait davantage les Atlantes, c’était la recrudescence des maladies dégénératives. Incontestablement, cette augmentation était liée à l’explosion cristallique. Déjà, on comptait les premiers décès. Dans les centres de naissance, on constatait de plus en plus de malformations chez les nouveau-nés. On observait le même phénomène chez les animaux. Les plantes n’étaient pas épargnées : d’étranges spécimens avaient poussé çà et là, au grand étonnement de leurs propriétaires. D’inquiétantes mutations s’opéraient au sein des règnes vivants semant le trouble parmi les scientifiques.

	 

	Pour compléter ce sombre tableau, il fallait y ajouter la dégradation du climat. Ces derniers mois, il y eut baisse excessive de la température, violentes tempêtes, pluies diluviennes. Était-ce une simple coïncidence ou l’effet du rayonnement cristallique ? La plupart des avis penchaient pour la seconde hypothèse.

	 

	Tandis que la terre atlante subissait de grands dommages, ses habitants souffraient dans leur chair, dans leur esprit, dans leurs biens. Le mécontentement grandissait, les consciences s’agitaient. Le peuple se sentait floué. Il exigeait de véritables explications quant aux causes de l’explosion. Il réclamait la démission du gouvernement. Ce dernier faisait la sourde oreille. En haut lieu, on n’avait pas à pâtir des conditions déplorables dans lesquelles vivaient certains citoyens, par conséquent, on faisait semblant de les ignorer.

	 

	« Tant va la cruche à l’eau qu’à la fin elle se casse. » Cet avertissement, proféré lors d’un discours par un membre influent de l’opposition, ne paraissait pas émouvoir les grands dignitaires du régime qui, malgré la récession, continuaient à mener la grande vie, sans se soucier du peuple.

	 

	Comme la plupart de ses compatriotes, Mayana déplorait cet état de choses, mais elle savait que son pays s’engageait sur une voie décadente, et qu’au bout, il n’y avait pas d’issue de secours. Il était bien tard pour effectuer une marche arrière ; encore fallait-il qu’il se trouvât quelqu’un pour prendre en main une telle initiative.

	 

	Les bonnes volontés ne manquaient pas, mais pour mener à bien ce genre d’entreprise, il leur fallait le soutien et la collaboration d’un grand nombre de citoyens. Hélas ! les citoyens étaient divisés par des divergences d’opinions qui empêchaient la constitution d’une majorité solide et fiable. Beaucoup contestaient les décisions de leurs élus, mais peu avaient le courage de s’engager dans une bataille politique hasardeuse. Mayana ne se faisait guère d’illusions sur un possible revirement de situation, d’autant plus que ses dernières visions présageaient pour l’Atlantide des bouleversements de toute nature.

	Si la jeune Atlante s’intéressait à la politique de son pays, ses préoccupations étaient d’un autre ordre. Elle s’était donné un an de réflexion pour décider de l’orientation qu’elle allait donner à son existence. Le temps imparti arrivait bientôt à échéance : sa résolution était prise.

	 

	Dès son plus jeune âge, la fille d’lthalée et de Soéphas avait eu la révélation de sa vocation. Elle faillit y renoncer lorsqu’elle rencontra 1'homme de sa vie, mais l’Esprit qui la guidait lui envoya des signes qui ne pouvaient pas la tromper sur la voie à suivre. D’abord, sa grand-mère lui apparut en songe, la priant de ne pas se dérober à l’appel de UN. Ensuite, Yoama lui fit une lecture de vie qui indiqua, sans ambiguïté, où était son devoir. Enfin, une vision très révélatrice lui confirma ce qu’elle savait déjà.

	 

	Lorsqu’elle prit la décision d’entrer au Grand Discrétoire pour y préparer sa prêtrise, Mayana éprouva un bonheur nouveau : celui du devoir accompli. En répondant favorablement à la demande de son Moi supérieur, elle s’abandonnait tout simplement à sa destinée. Elle était enfin en accord avec elle-même car elle se conformait à ce qu’elle avait déterminé avant son incarnation ici-bas.

	 

	La future prêtresse avait pesé les sacrifices qu’on exigeait d’elle. Le plus lourd, le plus cher d’entre eux, allait la priver pendant une dizaine d’années de l’être qu’elle chérissait le plus au monde, mais elle se sentait suffisamment forte pour surmonter 1'épreuve. En ce1a, Kani l’aiderait, il le lui avait promis.

	Ensemble, avec l’assistance de UN, ils viendraient à bout de toutes les embûches.

	 

	Lorsque Mayana annonça à Kani son intention d’embrasser la prêtrise, tout d’abord, il s’opposa farouchement à cette idée. Imaginer que sa bien-aimée lui serait ravie pour de longues années lui était intolérable, mais voyant que la détermination de cette dernière ne faiblissait pas, il adopta une attitude moins péremptoire.

	 

	Les deux jeunes gens eurent de nombreuses discussions à ce sujet. Peu à peu, Kani se rendait compte que sa fiancée avait un destin hors du commun, qu’elle avait une mission à remplir, et qu’il aurait été sacrilège de l’entraver. Bien qu’il lui en coûtât, il finit par accepter ce coup du sort. En son for intérieur, il dut admettre qu’il n’était peut-être pas digne d’être aimé par une jeune fille telle que Mayana. S’il voulait conserver son amour, il devait le mériter.

	 

	Pour mériter l’amour de Mayana, il lui fallait se surpasser, s’élever à la hauteur des aspirations qui étaient les siennes. Un amour de cette nature exigeait de la grandeur d’âme et le rejet de tout sentiment destructeur. Kani était résolu à relever le défi.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 5

	 

	 

	 

	Les Atlantes ne s’étaient pas encore complètement remis de la catastrophe de Naxis quand de nouveaux cataclysmes vinrent frapper le pays. Il y eut d’abord une suite de violents séismes qui ravagèrent plusieurs villes et villages, faisant de nombreuses victimes. Ensuite, le Sakoru, un volcan éteint qui dormait depuis une vingtaine de siècles sur l’île de Badara, entra en éruption, provoquant un désastre sans pareil. Une explosion terrible projeta hors des entrailles de la montagne une masse colossale de matière incandescente et de cendre qui retombèrent sur la région alentour, dévastant tout sur leur passage. En quelques instants, des milliers de vies furent anéanties.

	 

	Le pays était une nouvelle fois plongé dans l’horreur. Les Atlantes assistaient, impuissants, aux déchaînements des forces de la nature.

	 

	La malédiction s’est abattue sur l’Atlantide. UN nous inflige ce châtiment parce que nous ne respectons pas sa Loi, clamaient les uns. Balivernes que tout cela ! disaient les autres. C’est le rayonnement cristallique qui est la cause des désordres telluriques. Il faut arrêter l’exploitation de la Pierre Blanche. Certains invoquaient même la fatalité et prétendaient que les cataclysmes s’inscrivaient dans le cycle naturel de l’évolution terrestre.

	 

	La polémique s’amplifiait, à tel point que le gouvernement ordonna la création d’une commission d’enquête, « libre et indépendante ». Après plusieurs mois d’étude, les spécialistes « libres et indépendants » donnèrent leur verdict : l’explosion de la centrale de Naxis était due à un malheureux concours de circonstances, absolument imprévisible, qui n’impliquait aucune défaillance humaine.

	 

	Pour ce qui concernait les séismes et l’éruption volcanique, la commission en imputait la cause à plusieurs facteurs possibles, dont celui du rayonnement cristallique, mais concluait : « Nous n’avons pu établir aucune preuve à ce sujet. » Finalement, on pouvait en déduire que la grande responsable des fléaux était la Fatalité.

	 

	Désormais, la Fatalité, imprévisible et cruelle, semblait présider à la destinée de la nation.

	 

	Quand le rapport fut porté à la connaissance du public, il provoqua des remous considérables parmi la population, et surtout parmi la classe politique. En voulant ménager la chèvre et le chou, les « experts » envenimèrent la polémique.

	 

	Afin de réagir à cette tromperie manifeste, Xiphas, l’ancien directeur du site de Naxis, sortit de sa réserve. Au grand dam du gouvernement, il dénonça publiquement ce qu’il appelait « le plus grand scandale de l’histoire de l’Atlantide ». Avec preuves à 1'appui, il démontra que l’explosion du réservoir de la Pierre Blanche était due à une surchauffe du réacteur. Contrairement à ce que stipulait le rapport, il affirmait que ce genre de dysfonctionnement était prévisible.

	 

	Les directeurs des différentes centrales de la Pierre Blanche avaient reçu comme consigne d’augmenter, dans des proportions importantes, la production du courant énergétique, ceci afin d’éviter la construction d’autres centrales jugées trop onéreuse. Malgré 1'avis défavorable de la majorité des experts, la consigne avait été appliquée. S’ensuivirent les conséquences désastreuses que l’on connaissait.

	 

	Selon une étude parallèle effectuée par un groupe de scientifiques émérites, les effets néfastes du rayonnement cristalliques étaient innombrables : réchauffement de la planète, désordres telluriques, souillure des sols, altération des germes de la vie humaine, animale et végétale, entraînant la formation d’êtres dégénérés, d’animaux monstrueux, de cultures impropres à la consommation.

	 

	Le processus dégénératif et destructeur était déjà en marche. Le seul moyen de l’endiguer à long terme consistait en un changement radical de la politique énergétique. Il y allait de la survie même de l’Atlantide.

	 

	Les déclarations de Xiphas faisaient grand bruit. L’opposition saluait le courage de leur auteur tandis qu’en haut lieu, on récusait « ces allégations non fondées et absurdes ». On orchestra à l’encontre du malheureux homme une campagne de dénigrement, allant jusqu’à mettre en doute sa santé morale. Malgré cela, la majorité de l’opinion publique et même quelques membres du gouvernement se rallièrent à ses thèses. La crédibilité des instances dirigeantes s’effritait ; celles-ci avaient de plus en plus de difficultés à maintenir leur autorité.

	 

	Quelques semaines après les déclarations fracassantes de Xiphas, on annonça la nouvelle de sa mort. Il s’était soi-disant noyé dans un des bassins des thermes publics de la ville où il résidait, à la suite d’un malaise. Cette version officielle d’un décès d’origine « accidentelle » ne convainquait personne. À l’évidence, l’homme avait été assassiné. Devenu trop gênant pour certains hauts dignitaires du régime, il s’était exposé aux pires représailles : en l’occurrence elles l’avaient conduit jusqu’à la mort.

	 

	L’assassinat de Xiphas fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase. Des mouvements de protestation éclatèrent dans tout le pays. Mettant à profit cette vague de contestation, la Ligue des Séphoriens, principale force d’opposition au régime, saisit la Commission de Sauvegarde des Institutions afin qu’elle statuât sur le sort du gouvernement. Les efforts que celui-ci déployait pour se maintenir en place étaient pitoyables. L’acharnement de certains ministres à vouloir sauver leur poste frisait le ridicule.

	 

	« Nos chers élus se débattent comme des canards essayant de s’extraire de la fange d’une mare. Leurs pattes sont engluées dans la vase, leurs ailes ne les portent plus. Plus ils gesticulent, plus ils sont risibles », raillait un chroniqueur dans l’un de ses articles.

	 

	Le gouvernement fut dissout, après quoi l’on procéda à des élections législatives. Comme il fallait s’y attendre, le peuple plébiscita le parti séphorien auquel adhérait la majorité des opposants de l’ancien régime. Leur chef Karimus, frère de Soéphas et oncle de Mayana, fut nommé Grand Gouverneur. Les émeutes cessèrent : la nation respirait.

	 

	La tâche qui attendait le nouveau gouvernement était immense. Tout allait à vau-1'eau, tout était à refaire. Dès son arrivée au pouvoir, le nouveau Grand Gouverneur s’attaqua à la réforme de la politique énergétique qui, selon lui, était la priorité des priorités. Il mit sur pied un projet ambitieux qui impliquait en premier lieu la sécurisation des sites de la Pierre blanche. Il était impensable de reproduite les erreurs du passé qui avaient coûté à la nation tant de vies humaines et tant de biens.

	 

	Sous l’impulsion de Karimus, d’autres réalisations importantes visant à redresser l’économie du pays virent le jour. Le Grand Gouverneur tenait ses promesses électorales, à la grande satisfaction de ceux qui 1'avaient porté au pouvoir. Après plusieurs mois de catastrophes diverses et de troubles sociaux, les Atlantes connaissaient enfin une période d’accalmie et de relative prospérité.

	 

	D’aucuns espéraient même retrouver le lustre d’antan, mais il s’en fallait de beaucoup. Si l’embellie était réelle, le redressement économique du pays exigeait de la part de ses habitants une somme d’efforts très élevée ; peu habitués aux sacrifices, la plupart d’entre eux rechignaient à en payer le prix. Austérité, rigueur, privations : bon gré mal gré, chacun devait s’y soumettre, sinon, il n’y avait pas de salut possible.

	 

	L’Atlantide, meurtrie dans sa terre et dans son âme, peinait à se reconstituer. La grande nation d’autrefois qui rayonnait sur le monde par ses richesses économiques, intellectuelles et morales, avait considérablement perdu de son éclat. Les splendeurs passées s’étaient éteintes. À tout jamais, peut-être.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 6

	 

	 

	 

	Mayana et Kani marchaient le long de la grève, main dans la main. L’air était doux, la mer était calme, comme un lac. Dans cette quiétude d’un soir d’automne, toutes les colères qui menaçaient la nature et les hommes semblaient assoupies. L’heure était propice aux tendres épanchements.

	 

	Parvenus jusqu’à la crique déserte qui avait si souvent abrité leurs rencontres, les amoureux s’assirent sur le sable. Leur cœur était lourd, leur bouche muette, leur regard voilé par les larmes. Le moment de la séparation approchait. Ils s’y étaient préparés depuis longtemps. Dix fois, cent fois, chacun avait imaginé la scène. Avait imaginé les attitudes, les dialogues.

	 

	Kani s’était promis de rester fort, de ne pas flancher à l’instant de l’adieu, mais voilà qu’il s’effondra, terrassé par le chagrin. Il se mit à sangloter, comme un enfant.

	 

	
	
— Je t’en prie, ne pleure pas ! Ne rends pas mon départ plus triste qu’il ne devrait l’être.




	 

	
	
— Que ne puis-je, moi aussi, me retirer dans un sanctuaire ! L’attente me paraîtrait moins pénible.




	 

	
	
— Détrompe-toi, mon bien-aimé : en t’isolant du monde, l’épreuve te semblerait plus longue. Il te faut continuer tes études, prendre part à la vie sociale de Péos. Il te faudra aussi, malgré cette longue séparation, préparer notre vie commune.




	 

	
	
— Comment peux-tu me parler avec autant de détachement ? Je te sens loin de moi, déjà. Mayana, ma douce, ne m’abandonne pas !




	 

	
	
— Je serai avec toi, à chaque heure du jour et de la nuit. Toi et moi, nous sommes un, à tout jamais. Aucune force ne pourra défaire le lien qui nous unit.
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